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Un apprentissage de notaire
au XVIIme siecle,

ä Montreux.

Grace a son Livre de famille, nous avons fait bonne con-
naissance avec l'honorable Pierre-David Chevaliley, de Cher-

nex \
Son Journalier nous decrit tout au long les operations

varices d'un bon paysan, pourvu d'un domaine etendu de vi-
gnes, de pres, de champs et d'alpage. Toutefois ce sujet est

trop special pour que nous songions ä l'imposer aux lecteurs
de la R. H. V. Nous le remplacerons par 1'expose succinct de

l'apprentissage de plumitif que fit l'auteur de ces Livres de

raison; car vous pensez bien que l'ecole paroissiale, au

XVIIme siecle, n'etait guere equipee en pedagogues et en

moyens d'enseignement pour pouvoir former, ä eile seule,

des ecrivains et des comptables aussi experts ä manier la

plume, et ä ordonner leur matiere, que notre paysan-notaire.
Reconnaissons, d'emblee, que celui-ci eut le bonheur d'a-

voir pour oncle et pour parrain Tun des hommes les plus en

vue de la Baronnie du Chätelard, et de toute la Paroisse, dans

la seoonde moitie du XVIIme siecle : le banderet David Du

Crest, frere du ministre Adam du Crest, qui fut pasteur ä

Montreux de 1646 ä 1665, et qui desservit aussi, durant

quelques annees, l'eglise francaise de Berne. Le Doyen Bridel,

dans le cinquieme- volume du Conservateur suisse, cite de

lui quelques vers adresses au bailli de Thorberg pour le feli-
citer de son Traite de I'agriculture suisse.

1 R. H. V., numero de janvier 1932.
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C'est egalement le bon Uoyen qui nous a conserve une

tradition locale touchant le banderet Du Crest. Lors d'une epi-
demie de peste, il aurait envoye ses deux garqons dans son

chalet du Beviaux, dans l'espoir de les soustraire a la

contagion. La noire faucheuse, qui n'epargnait guere plus
les campagnards que les citadins, alia neanmoins les visiter
dans cet endroit solitaire ; et le malheureux banderet en oon-

gut un chgrin si profond qu'il se crea bientöt une legende

autour se son nom. La mort meme ne mit point fin ä sa dou-

leur, et pendant longtemps on le vit revenir, monte sur son

cheval blanc, et röder autour du chalet devenu le tombeau

de ses meilleures esperances. On pretendait meme avoir en-
tendu ses cris lamentables, qui epouvantaient les vieilles
femmes et les petits enfants, « tous gens tres peureux, ccim-

rae chacun sait », ajoute Bridel. C'est cette tradition qui a

fourni ä notre spirituel conteur Alfred Ceresole le sujet de

son recit : Le revenant des Verraux.

Le fait 'lui-meme doit etre vrai, car les papiers de famille

que nous avons consultes demontrent que le banderet ne laissa

aucun descendant male, et que ses biens passerent ä ses ne-

veux, les Roverea et les Chevalley. lis font meme entrevoir

que s'il fut inconsolable de la perte de ses deux beaux gar-
gons, il reporta neanmoins une partie de son affection pater-
nelle sur ses deux neveux, David et Daniel, et s'occupa at-
tentivement ä gerer leur patrimoine : le pere Chevalley avant

probablement ete enleve prematurement aux siens par la

meme epidemie. Nous avons entre les mains son cahier de

comptes de tutelle, tres bien tenu, et encore mieux ecrit.
C'est de ce document, et du carnet particulier de l'apprenti
notaire que nous tirerons les elements de cette modeste etude,

qui, par son sujet, presente plus qu'un interet purement
local.

Nous passons sans nous arreter sur les premieres annees
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de la tutelle qui comment en mai 1685, encore que les rubri-
-ques des comptes fourmillent de renseignements du plus vif
interet sur les conditions d'existence d'une famille aisee ä

cette epoque.

La mere suivit son mari dans la tombe deux ans plus tard;
et le parrain se trouva des lors seul avec Madame la Ban-
derettaz pour s'occuper des deux orphelins.

Combien de fois, en les voyant grandir robustes et forts,
-et s'ebattre dans les rues etroites du village de Chernex,
dut-il refouler un sanglot en pensant aux deux fils de sa

chair que la peste hideuse lui avait pris traitreusement
Mais sa vie desolee avait encore un but : il pouvait faire
de ses neveux des fils de son esprit. Ses comptes, clairs et

consciencieux, nous apportent la preuve, ä deux siecles et

demi de distance, qu'il s'y employa de son mieux. Et les

Livres de raison de l'aine, Pierre-David, demontrent, de leur

cote, qu'il y reussit.

Pour commencer, le tuteur remet ä neuf la garde-robe de

ses pupilles ; et les notes a ce sujet nous permettent de dire

•que ceux-ci devaient avoir tout ä fait bonne facon dans leurs

vetements du dimanche ; il regie au regent de Chernex sa

note d'ecotage, en y ajoutant un bon quartier de « four-

mage ». Puis il reunit un conseil de famille pour voir ce

que l'on allait faire des deux galopins, qui avaient dorena-

vant besoin d'une direction et d'une surveillance permanentes.

On decide de les confier pour une annee « au sieur

Deschappes, Regent d'Eschole de Veytoux, ä charge de les

bien entretenir, et instruire de son possible es mysteres de

leur salut ». C'etait, on le voit, une sorte de stage avant la

confirmation. Le prix de pension etait fixe ä quatorze
pistoles de bon or, plus deux ecus blanc de vin (bonne-main)

et un « fourmage », avec la reserve que si les deux garqons

etaient menes trop rudement par le regent, le tuteur pouvait
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les retirer au bout de six mois, en payant la demi-pension
convenue. Cette clause n'eut pas besoin d'etre mise en vi-
gueur. A deux reprises, seulement, il est note une depense
de six sols pour papier et encre.

Apres les « interrogats » de decembre 1688, les deux fre-
res rentrerent ä la maison pour deux mois, oil ils retrou-
verent leur vieille servante, Barbille Dubochet, qui mainte-
nait le foyer des Chevalley ouvert et ordre. Iis en repar-
taient en fevrier pour entrer chez un regent prive, M. Com-

baz, ä Vevey. A la foire d'octobre, le tuteur leur achetait leur

premier chapeau, avec « une aune et demi de drap blanc pour
leur faire des bas pour" l'hyver ». Ce stage parait avoir ete

moins heureux que le premier, chez le regent de Veytaux ;

car, en decembre, les deux pupilles sont transferes chez le

ministre Blanc ä la Tour-de-Peilz. A cette occasion, la garde-
robe etait de nouveau remise ä neuf.

Enfin, l'annee suivante, au mois de juillet, David entrait
comme apprenti chez le curial Dufour aux Planches, «pour
estre instruit es sciences », au prix de « une pistole d'or par
mois, plus une demi-pistole de vin ä Madame ». En meme

temps que le tuteur faisait cette inscription dans son livre
de memoire, le pupille notait dans son carnet personnel :

« Le peulnetriesme (penultieme) jour du mois de juillet
1690, mon parain m'a conduit avec mes hards chez Monsieur

le Curial Dufour. »

Des ce moment, nous demanderons au futur notaire seul

de nous renseigner par le moyen du dit carnet, sur ses

occupations professionnelles chez le curial.
II apparait que les premiers mois furent consacres surtout

a des besognes de commissionnaire et de garqon de bureau,

et que Pierre-David n'eut pas souvent l'occasion de se ser-

vir de la plume d'oie. Et au cours des petites operations

d'encaissement, ou, simplement, des achats qu'il fut sans
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doute appele ä faire pour Madame la Curiale, le patron se

vit oblige de lui faire remarquer qu'il ne savait pas soil
livret des quatre operations, ce qui etait absolument
inadmissible chez un eandidat au notariat. II fallait, avant tout,
commencer par la.

C'est pourquoi Pierre-David se met en devoir de cou-
cher par ecrit sur son carnet (de sa propre fabrication natu-
rellement) les regies qu'on lui avait sans doute maintes fois

repetees ä l'ecole et chez ses maitres particuliers, et qui
avaient quelque peine ä se fixer dans sa memoire. Et il intitule

ce premier travail d'ecriture :

« Exemple, ou Livret, ou Table de multiplication et addition

et soustraiction, comme aussi de la divisition...

Afin que qu'en j'obliera quelque reigle, je puis regarde
en ce Livret lä oü je trouvera comme il faut faire. »

Et d'une tres jolie ecriture dejä bien formee, il titre les

premieres pages par cette inscription qui est aussi un mot
d'ordre :

« L'Arithmetique en sa perfection. »

II passe successivement en revue les questions de

numeration, dont il dessine Yarbre en douze colonnes, la der-

niere atteignant les centaines de milliards, et au-dessous des-

quelles il aligne fierement un nombre de chiffres correspon-
dant : 567 456 789 346. Mais il ne neglige pas d'expliquer
minutieusement comment il faut lire un tel nombre apres
l'a-voir divise en « periodes en separant les chiffres de 3

en 3 comme il se voit sur la figure... Mais en s'eloignant du

premier caractere vers la main droite, on changera de

domination (dominainte), car au premier periode qui est

346, on dira simplement trois cent quarante six ; au second

periode qui est 789 on dira sep cent huictante neuf mille...

et ainsi de suitte. Bref, quand on voudra trouver la valeur
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de quelque nombre, on commencera ä nombrer, ou comme
Ton dit vulgairement ä deconter par le premier caractere,
de la main droite en retrogradant vers la gauche... »

Notre apprenti passe ensuite ä la « difinition de 1'addition

», ä son execution avec controle du resultat par le

moyen de la preuve par 9, qui, dit-il, « est souvent fausse »,

et par un autre genre de verification, qui, pour etre peut-
etre plus sür, n'en est certes pas plus clair ni plus expeditif,
ä mon humble avis. II s'attarde assez longuement aux questions

pratiques, telles que l'addition simultanee des ecus,
des florins, des sols et des deniers, operation ä laquelle il ne

manque pas d'annexer de nouveau les deux movens de

controle ci-dessus.

En revanche, il passe beaucoup plus rapidement sur la

« Reigle qu'on appelle la multiplication » avec un exemple,

fort peu explicite pour nos cerveaux habitues au systeme

decimal, de la multiplication d'un nombre de sols par un

nombre de deniers. J'avoue, pour ma part, non sans quelque

confusion, que je n'ai vu que du feu dans les deux pages

couvertes de chiffres qui sont censees representer des

operations de ce genre. Tandis que notre jeune etudiant es

sciences notariales a du s'v mouvoir comme un poisson dans

l'eau, puisque son traite d'Arithmetique en sa perfection
s'arrete lä. II n'avait plus rien ä apprendre ; ou, plutöt,
des ce moment, il croyait pouvoir compter sur le secours
de sa memoire sans etre oblige d'ecrire les cas de calcul.

La prudente precaution du debut : « afin que quand j'oblie-
ra quelque reigle », n'avait plus sa raison d'etre.

C'est pourquoi nous le voyons passer ä une autre table,
celle de la fabrication de l'encre ; nous dirions aujourd'hui
la recette. C'etait aussi un chapitre important du

programme d'etude pour les clercs de notaires ; et les anciens

documents nous permettent de juger que tous n'etaient pas
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egalement experts dans la preparation de cette matiere si

capricieuse dans sa conservation et dans ses effets, dans la

duree de son eclat surtout. Chacun n'avait pas la « bonne

recette », et Ton devait user de toutes sortes de stratagemes

pour se procurer celle qui faisait la gloire des etudes parti-
culierement bien achalandees.

Celle du curial Dufour des Planches etait de ce nombre ;

son encre devait faire prime sur le marche : Pierre-David,
qui avait sans doute -collabore quelquefois ä sa fabrication,
ne füt-ce que pour broyer le vitriol, ne pouvait manquer de

noter les ingredients necessaires, ainsi que les conditions de

reussite. Voici sa recette, telle que nous l'avons trouvee a

l'avant-derniere page de son carnet :

« Table pour faire ancre luissant. »

« Pour faire ancre luissant, il faut avoir demi livre de

gasle (noix de galle) et 1/4 de livre de vistriol. Et sur cela

mettre la valleur de deux pots de vin rouge, ou bien blanc ;

et mesme si non a pas (sic) de vin, mettre de l'eau.

Lesquelles gasles les faut pille jusques ä ce qui soyent par
quartiers ; Comme aussi le vistriol, il le faut pille jusques
ä ce qui soit comme de la farine.

On peut aussi mettre de la gommet (gomme), surtout
quänd on n'a pas des gasles noires ; apres quoy il faut mettre
le tout dans un pot de terre, et le mettre boulir peu ä peu

sur des brases jusques ä qui cuisse, en le brassant toujours
un peu.

Apres qu'il aura boulir, il le faut coule, et presse avec un

linge dans une fiole.

Et cache les gasles pour une autre foy. »

En post-scriptum :

« Si on veu, on le peut aussi faire au soleil, mais il faut

qui fasse chaud. »
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Un mauvais plaisant pourrait faire remarquer que le

degre d'eclat de eet encre luisant devait etre prcportionne
ä la dose de vin, rouge ou blanc, qui etait sacrifice ä l'ope-
ration ; et que ceux qui crcyaient pouvoir le remplacer par
de l'eau n'etaient sürement pas ceux qui en mettaient le plus
dans le vin qu'ils buvaient

Le Traite de theorie des notaires.

Pierre-David Chevalley travaillait depuis une annee chez

le curial Dufour, et l'initiation aux mysteres de la basoche

et aux meticuleuses formules obligees des actes d'acquis,
d'echanges, de partages, de mandats ä soumettre ä la sanction

du bailli, etc., etc., etait desormais assez avancee pour
pouvoir fixer sur le papier une troisieme « table », celle des

regies fondamentales de la profession. C'etait la meilleure
occasion d'eprouver la fluidite et la solidite de 1'« ancre luis-
sant ». Notre apprenti, devenu stagiaire, se munit en

consequence d'une demi-douzaine de feuilles de beau papier raisin,

ä la marque des trois grappes, en compose un cahier

qu'il coud solidement avec du fil ecru qui passerait aujour-
d'hui pour du eordonnet, taille sa meilleure plume d'oie, et

apres quelques exercices de majuscule de huit centimett-es

de haut, commence ä tracer lentement son titre :

LIVKE DE TEOKIE DES

Notaires, et qu'ils doivent observer, Coppie par mois Pierre

David Chevalley de Chernex, ä present demeurant Chez

Monsieur le Curial Dufour aux Planches de Monstreux,
Jurisdiction de Chiliion.

II debute en declarant que la premiere et principale partie
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de quelque traicte que ce soit doit comprendre la « definition

des Choses que l'on veut trader ». Dans le cas

particular, celle des « offices des notaires et d'eux-mesmes ».

« Notaire ou Office des notaires est un office publique par
lequel les divers ä faire et faict des hommes sont redige en

forme d'escripture, sollennelle, publicq et authentique, et

sont rapportez a la memoire de la posterite choses dignes et

plaines de foy.
Le notaire est celuy qui exerce tel office, et pour ceste

cause est requis, et appelle de ceux qui contractent, et qui
sont seigneur de leur affaire, affin qu'ils mettent en escrip-
ture publicque et autentiques leurs affaires pour faire per-
petuelle memoire. »

Le Traite passe ensuite en revue les differents offices du

notariat ; nous ne donnerons ici que 1'abrege de ces regies.

Premier office. Apres avoir acquis la connaissance

indispensable (nous constatons par les variantes dans l'ortho-
graphes que Pierre-David ne la possedait pas encore pleine-
ment le notaire devait preparer un papier, ou protocole,

pour enregistrer tous les contrats et actes faits par devant

lui, « pour des lä les grossoyer et mettre en forme solenneile

et deue ».

Second office. Le notaire doit « escouter diligemment
luy-mesme sans substituer les parties venantes ä luv, pour
faire passer l'mstrument de quelque contract » ; s'efforcer
de comprendre les explications et la volonte des parties
(« l'instruction et et voulloir ») ; les « invocquer amplement »

(questionner) aussi longtemps que l'affaire lui semble peu
claire.

Troisieme office. En tout contrat et acte, s'il doit consi-
derer tout d'abord « la substance, qualite et solennite » de la
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piece, il doit aussi « prendre garde de tous costes que 1'acte-

fait par devant luy ne puisse estre debatu (conteste) et

neanty par quelque deffaut ».

Le quatrieme office concerne la redaction definitive et la

dietee « de sa propre bouche » d'apres le « prothocole enre-

gistre », pour etablir la minute de l'acte.

Le « cinquiesme office est que, avant que les parties s'en

allent, il faut leur lire les pacts,.accords, renonciations, etc.»,
les mettre en presence de leurs engagements reciproques ;

leur demander si elles ont quelque chose ä aj outer afin de'

l'inscrire avant « l'accomplissement de l'escripture ».

Le dernier office a trait ä la levee de l'acte en double, de

sa propre main, sur parchemin ; ä l'apposition de son para-
phe, ou de son « seing accoustume » ; ;\ l'expedition aux
parties apres une derniere lecture « haut et clair ».

Suivent encore quelques regies particulieres selon les dif-
ferentes especes de contrats ; puis la formule du brevet
baillival.

La suite du cahier est occupee par des exercices sur 1'Acte-

de mariage ; sur le Testament ; sur le Mandat et sur la

Reconnaissance en reglement de compte.

Tout cela, donne en ecriture fine et serree, ne remplit que
la moitie du cahier de douze feuillets. II restait encore de

belles surfaces ä noircir. Notre stagiaire y griffonna quel-

ques-unes de ses grandes additions de florins, sols et deniers;
il dessina sur la derniere page le jeu du « maraley », en

inscrivant dans le carre central le nom du patron : Monsieur
le Curial Dufour. Et puis, touche subitement par une fleche

de Cupidon, il confia ä son Livre de teorie, dans la forme
la plus poetique qu'il sut « fignoler », un traite pour le moins

imprevu : celui des « billets doux » d'un clerc amoureux.
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Une idylle s'ebaucha-t-elle dans la maison du curial Du-
four aux Planches, entre son apprenti et la cadette de ses-

filles On pourrait le supposer : ce cas s'etant dejä presente
quelquefois dans des circonstances semblables

Le fait est que le cahier qui contient les doctes regies de

l'art notarial renferme aussi deux pages d'un tout autre

genre, moins precises dans la forme et moins graves dans

le fond, mais beaucoup plus poetiques. Ce sont des couplets
ä l'etat larvaire, ou en voie de prendre leur vol, qui donnent
ä penser que le jeune Pierre-David, tout en s'initiant aux
mysteres de la syntaxe des actes et des contrats, laissait

parfois son imagination vagabonder hors du « poele » qui
servait « d'etude » ä l'honorable Curial de la Juridiction de

Chillon ; et que son coeur de 18 ans s'ouvrait dejä aux
aspirations d'amour, cornme les grenadiers des jardins du Ma-
raley-dessus le faisaient sous les caresses ardentes du soleil
de Montreux.

II est difficile de determiner si ces effusions sentimentales

ne sont que des reminiscences de chansons attrapees-

au cours des promenades du dimanche, ou si elles sont un

produit original du terroir. Les essais, tout d'abord infor-
mes qui couvrent la premiere page, retouches et ratures et

finissant souvent en queue de poisson, pourraient faire incli-
ner pour la seconde alternative ; tandis que certains
couplets du poeme definitif (ou presque nous laissent

perplexes quant ä leur veritable auteur. Peut-etre que les eru-
dits en litterature du XVIIme siecle pourraient eclairer cette

petite enigme.

Cela debuta, semble-t-il, par un gentil cadeau : fleurettes
de Jaman et de Naye, chardons bleus des Coursis, ou bien

joli mouchoir achete pour quelques batz ä un colporteur.
Le tout accompagne de soupirs timidement transcrits sur
le papier, et de la declaration obligee de « sa flamme ».



« Tous mes vceux ä ce joint
Que puisse estre un jour,
Avec elle...

Et avec son... » / / /

Puis cela s'affermit un peu.

« Du profond de mon coeur,

Penseray ä ma mie,
Ceste si belle fleur... »

Une ligne rajoutee :

« Et pour eile enflamme... »

Un gribouillage indistinct se terminant par le mot «

certain ». Et le couplet se continue...

« Qu'on ne sgauroit penser

L'effect de son merite,
Ni mesme I'exprimer. »

« Qui plaise au Tout-Puissant

Toujours de la benir ;

Son amour fleurissant
M'y vouloir departir. »

De nouveau un couplet informe, oü « grace » rime avec

« face » ; celle-ci etant proclamee aussi belle « au dedans

qu'en dehors ». Ces premiers balbutiements furent suivis,
sans doute, de nombreux soupirs inexprimes, avec des

alternatives d'espoir (apres un gentil sourire et d'abattement

(pour un regard indifferent que Ton croit charge de de-

dain Atmosphere eminemment propre ä troubler un cceur

d'adolescent.

Mais qu'est-ce que des sentiments qui ne s'expriment pas?

Et la plume d'oie de courir de nouveau sur l'avant-der-
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nier feuillet (on n'a nulle intention d'y sacrifier tout un
cahier du « Livre de teorie des notaires »,

Mon cceur tonsjours suppire
Et ne fait que gemir ;
Car ce que je desire

Tousjours me fait languir :

Une fort belle fille
Qui en cest univers
M'a cause si habile

A composer des vers.

De mon desir les traces,
C'est de pouvoir entrer
Dedans ses bonnes graces ;
Et tousjours demeurer.

Que je fusse espoux d'elle :

Par cela entendant.

C'est-a-dire que c'est bien ainsi qu'on l'entend, et pas

autrement

Et de ceste pucelle

En estre vray aimant.

Ses beautes comparable

Me causent des desirs

Ses graces inenarables

Aussi tous ces suppirs.

Tant plus je la regarde,

Et plus la voudroit voir.
Car eile est plus mignarde
Que fille qu'on peut voir
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Un elan de lyrisme, personnel ou emprunte, oil il est question

de « l'aigle qui n'engendre point conlombelle ». Ainsi
la dulcinee, issue du premier curial de Montreux, a de qui
tenir (il faut bien amadouer un peu le patron) :

Nee de sage pere,
Qui en porte sur eile

Le tiltre et caractere ;
Et de ce grand esprit,
Elle en est le pourtraict...

L'inspiration, aussi bien que l'expression, commencent ä

faire defaut. II est temps de mettre le point final. D'ailleurs,.
le poete est arrive tant bien que mal au bas de la page, une
page parfaitement remplie sur deux colonnes.

Enfin eile est munie
De gloire et de splendeur ;
Estant aussy remplie
De vertu et d'honneur.

Nous savons par le Livre de famille de Pierre-David
Chevalley que cette ebauche d'idylle ä l'ombre de l'etude du

curial Dufour n'eut pas de suite. A la fin de son stage, il
rentra ä Chernex, ou son parrain, le banderet, malade et

äge, avait besoin de lui pour mettre au net les comptes de

la tutelle, et commencer ä prendre la direction des affaires
des deux maisons.

II n'apparait pas que le nouveau notaire ait instruments

un grand nombre d'actes dans la Paroisse de Montreux :

son « train de campagne » accru encore considerablement par
son mariage, puis par l'heritage du banderet qui echut aux
Chevalley et aux Roverea, absorba bientot tout son temps,.
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et lui apporta suffisamment d'occasions de ne pas laisser sa

plume s'encrasser. Les fonctions publiques ne tarderent pas
ä faire appel ä ses lumieres et ä son experience precoce des

affaires. II fut gouverneur de son village, syndic de sa

commune, assesseur, puis juge consistorial, jure ä la Cour de

justice de la Baronnie, höpitalier, que sais-je encore

Et si Ton retrouve moins souvent son paraphe au bas des

actes que ceux des notaires Bazin, Dufour, Aubort, ou

Genevey, on a de sa main des pieces plus rares et autrement
interessantes : ses Livres de raison, qui ont ete conserves

pieusement jusqu'ici par ses descendants en ligne directe.

Souhaitons qu'ils ne subissent pas le sort de tant de pa-

piers de famille, qui ont ete detruits pour «faire de la place»,

ou abandonnes aux brocanteurs en meme temps que les

vieilles armoires et les bahuts ; ou encore qui sont tombes

en poussiere dans quelque recoin d'un galetas. C'est surtout
en prevision de cette fin, presque inevitable, que nous avons

profite de 1'occasion qui nous etait Offerte de les consulter,

pour en extraire la documentation de quelques etudes sans

pretention (').
Paul HENCHOZ.

1 Voir Terre vaudoise : Les Livres d'un bon paysan au XVII"'"
siecle, 14 mai, 18 juin, 16 et 23 jui'llet, 6 et 13 aoüt 1932.


	Un apprentissage de notaire au XVIIme siècle, à Montreux

